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			 Dédicace



			 


			Elle Kennedy, je t’adore, mais les promenades en bateau, c’est fini pour nous.


			P.-S. J’espère que nos chiens ne se feront jamais kidnapper.


			Et les mini-carottes, ça me donne mal au ventre.


		

		




		

			 


			AVERTISSEMENT DE CONTENU :


			 


			En plein dans le mille est une dark romance contenant des sujets délicats pouvant heurter la sensibilité de certains lecteurs. Cela inclut des scènes de grande violence, ainsi que des passages sombres et perturbants. Vous êtes ici au point de non-retour, car désormais, il est temps d’oublier ce qu’il reste de votre âme…


			

		




		

			Chapitre premier


			 


			Bull


			 


			Une paire de boots pointure quarante-sept. Un T-shirt Harley-Davidson. Un jean bleu déchiré aux genoux. Un pull à capuche noir. Un portefeuille en cuir contenant quatre-vingt-cinq dollars. Et un collier en argent avec un médaillon de saint Christophe.


			— Voici deux cent cinquante dollars, un plan et trois préservatifs. Quelqu’un vient te chercher ?


			Je secoue la tête et collecte mes affaires étalées sur le long comptoir en bois devant moi.


			— L’arrêt de bus le plus proche se trouve à huit cents mètres d’ici, dans cette direction, m’indique-t-il en pointant du doigt par-dessus son épaule.


			— Je vais marcher, rétorqué-je sèchement en retirant mes baskets blanches, ainsi que l’uniforme qui a été ma seconde peau durant douze longues années.


			Je me fiche que la grand-mère de je ne sais qui, debout à quelques mètres de moi, soit choquée lorsqu’elle me voit en sous-vêtements. Il faut que je me débarrasse de ce truc.


			— Pour aller où ? Les choses ont changé depuis que tu es arrivé en prison. Les gens ne sont plus comme avant.


			— Je me débrouillerai.


			Mon pantalon est un peu large, mais ça ne m’étonne pas. Je ne donnerais même pas à mon chien la nourriture qu’on nous sert ici. En revanche, le T-shirt me gêne au niveau de la poitrine et des bras. Quant au pull et aux boots, ils me vont toujours. Pour finir, j’accroche la chaîne autour de mon cou.


			Pederson arque un sourcil d’un air incrédule et hausse les épaules.


			— Tu ne pourras pas dire que je ne t’ai pas prévenu. Bonne chance, Bull ! Tu vas en avoir besoin.


			Je hoche la tête en signe de gratitude. Il était le seul garde à se soucier de moi dans ce véritable enfer.


			Je ne prends pas la peine de jeter un dernier regard à l’endroit où j’ai vécu pendant plus de dix ans, car chaque recoin de ce trou à rats restera gravé dans ma mémoire jusqu’à la fin de ma vie. On n’oublie pas le centre pénitentiaire de Kinkora, et il ne vous oublie pas non plus. La moitié des criminels y reviennent dans les six mois suivant leur libération, car il est plus facile d’obéir aux lois à l’intérieur qu’à celles de l’extérieur.


			Ici, les règles sont simples :


			1.  Ne faire confiance à personne.


			2.  Ne montrer aucune émotion.


			3.  Ne balancer personne.


			Vous n’avez qu’à les suivre, et tout se passera bien pour vous.


			Ce qui m’est totalement inconnu, et qui l’était aussi pour ceux qui sont sortis avant moi, ce sont celles qui s’appliquent à l’extérieur. J’ai presque complètement oublié les règles qui régissent la société, car en prison, les lois sont totalement différentes. Ici, c’est la loi du plus fort, et contrairement au monde réel, la différence peut vous coûter la vie.


			Pederson appuie sur un bouton derrière le comptoir, m’accordant ainsi la liberté. Je pousse la porte en verre avec mon épaule, puis me dirige vers celles en acier qui s’ouvrent lentement. Les gardes m’observent attentivement. Je peux sentir leur peur. Ils n’étaient pas aussi attentifs lorsqu’ils ont fait la sourde oreille, le soir où je me suis fait poignarder dans ma cellule par des enfoirés de suprémacistes blancs qui n’ont pas apprécié que je qualifie Hitler de « fils à maman ».


			Mais tout ça appartient au passé, car contrairement à mes prédécesseurs, je refuse de devenir une statistique. Je préférerais mettre fin à mes jours plutôt que d’être à nouveau enfermé dans une cellule de deux mètres sur trois.


			Une fois que les portes sont ouvertes, je fais mes premiers pas d’homme libre. Je jette un œil autour de moi et me rends compte que Détroit n’a pas changé d’un iota. C’est toujours la même ville pourrie où vont mourir les rêves.


			Je jette le plan et les préservatifs par terre et décide d’aller vers le nord. Si je me souviens bien, un hôtel bon marché se trouve à quelques kilomètres de là. La rue déserte a représenté ma liberté pendant très longtemps, alors je ne peux m’empêcher de me dire que je devrais ressentir quelque chose en la parcourant. Mais je suis mort à l’intérieur, et je ne ressens rien.


			Se référer à la règle numéro deux de la prison.


			Plus je m’éloigne, plus les bâtiments se font rares. J’ai trente ans, et j’ignore totalement où je vais, que ce soit au sens propre ou au sens figuré. Je n’ai aucune qualification, aucun métier, et pas de talent particulier. À l’époque, je n’étais qu’un petit con qui aurait dû mieux travailler à l’école.


			Si j’avais ressemblé davantage à mon grand frère, Damian, j’aurais pu être astronaute à l’heure qu’il est. Je n’en veux pas à mes parents d’en être arrivés là, car ce n’est pas leur faute. C’est uniquement la mienne. Je ne faisais rien de mes mains mis à part le mal.


			Du sang.


			Tellement de sang.


			Je repousse le souvenir qui me hante à chaque fois que je ferme les yeux. Si je veux survivre à ça, il va falloir que j’apprenne à l’affronter les yeux ouverts et fermés. C’est le seul moyen pour que je ne retourne pas d’où je viens.


			Le vent frais et les gros nuages noirs menaçants me poussent à rabattre la capuche sur mon crâne rasé. Quelques instants plus tard, la pluie se met à tomber. J’accélère le pas en voyant l’enseigne lumineuse du Hudson’s Motel à quelques rues d’ici.


			Le nom a peut-être changé, mais c’est toujours le même taudis qu’il y a douze ans. Aucune quantité de peinture n’y changerait rien. Toutefois, ce trou à rats sera mon chez-moi jusqu’à ce que je puisse mettre mon plan à exécution.


			Alors, bienvenue à la maison !


			La cloche au-dessus de la porte tinte bizarrement lorsque je pousse le battant de bois, heureux d’entrer et de ne plus me trouver sous ce temps horrible. Derrière le bureau blanc de la réception se trouve une femme d’une cinquantaine d’années, en train de feuilleter un magazine tout en fumant un cigare fin.


			— Salut, trésor ! Tu es trempé. Tu es venu ici sous la pluie ? demande-t-elle en levant ses yeux bleus vers moi.


			Je hoche la tête et retire ma capuche, avant de passer la main sur mes cheveux qui commencent tout juste à repousser.


			Je sors un billet de cent dollars de ma poche arrière, et le tatouage en forme de crâne sur ma main attire son attention.


			— Je peux rester combien de nuits avec ça ?


			Elle fait glisser la coupure abîmée vers elle, avec ses ongles rouges qui ressemblent à des griffes, puis la tripote en m’observant.


			— Tu viens d’être libéré ?


			Je hoche à nouveau la tête.


			Elle doit pouvoir sentir le criminel partout sur moi.


			— Pour toi, trésor, ce sera suffisant pour une semaine.


			— Merci.


			— Y a pas de quoi.


			Elle plonge la main dans son décolleté échancré et en sort une carte de visite blanche froissée.


			— Si tu as besoin de quoi que ce soit, appelle-moi, ajoute-t-elle en se penchant sur le comptoir, la carte coincée entre deux doigts.


			Je l’accepte et lis son nom.


			Vénus Bisset – Manager.


			— C’est gentil, lancé-je en levant le morceau de papier.


			— Oh, trésor ! répond-elle d’une voix traînante. Avec de jolis yeux comme les tiens, n’hésite surtout pas à me contacter. De jour comme de nuit.


			Elle me fait un clin d’œil avec ses faux cils ridiculement longs. On dirait que deux chenilles ont muté sur ses paupières.


			— Merci, Vénus.


			— Merci à toi. Je n’avais jamais vu quelqu’un avec des yeux de couleurs différentes avant aujourd’hui. C’est comme si le paradis et l’enfer se livraient bataille pour tenter de conquérir l’autre côté, révèle-t-elle, subjuguée par mon anomalie génétique.


			Son regard passe de mon œil gauche, qui est d’un bleu éclatant, à mon œil droit, qui peut être vert ou ambré selon les jours, avant de revenir sur le gauche. Le bleu semble toujours l’emporter.


			— Quel côté l’emporte ? demande-t-elle alors que je remets ma capuche.


			— Repose-moi la question la semaine prochaine.


			Elle m’offre un sourire en coin, puis passe sa langue sur ses lèvres rouges avant de fouiller dans son tiroir, où se trouvent tout un tas de clés magnétiques blanches.


			— Je vais t’enregistrer. Comment tu t’appelles ?


			J’hésite un instant et je finis par lui donner le nom sous lequel je suis connu depuis ce soir-là. Mais il représente aussi celui que je suis devenu.


			— Bullseye. Mais tu peux m’appeler Bull.


			— Tu ne parles pas beaucoup, hein ?


			J’acquiesce rapidement car elle a raison : je ne parle jamais pour ne rien dire. J’ouvre la bouche seulement quand c’est nécessaire.


			— Je vais m’assurer que tout se passe bien pour toi. Je ne veux pas d’ennuis.


			Elle glisse la clé vers moi sans me poser de questions sur mon surnom.


			— Moi non plus.


			Je vais pour la prendre quand Vénus pose sa main sur la mienne. Mon poing se serre instantanément, et tout mon corps passe en mode combat, mais je prends une inspiration pour maîtriser mon besoin d’infliger de la douleur.


			— Le distributeur à glaçons se trouve juste au coin, et toutes les chambres sont non-fumeurs.


			Personne n’oserait polluer cet endroit respectable.


			— Bon séjour, ajoute-t-elle en me lâchant et en souriant. Tu as la chambre quatorze. Si tu as besoin de moi, tu as mon numéro.


			Je retire immédiatement ma main et la desserre lentement. Vénus ne semble pas perturbée par mon comportement étrange.


			Une fois la carte magnétique en ma possession, je remercie la manager avant de sortir. Dès que je me retrouve dehors, je prends deux grandes inspirations pour contenir mes démons intérieurs. Être touché est ma limite absolue. Que personne ne me touche, et tout ira bien !


			Je n’aime pas que les gens s’approchent trop près de moi. Après avoir été enfermé pendant si longtemps, on oublie le contact humain et on apprend à vivre sans. Au bout d’un moment, j’ai commencé à apprécier ça. J’aimais la solitude, car le contact nous connecte à quelqu’un, et c’est quelque chose qui ne m’intéresse pas.


			Je reprends mes esprits et traverse la passerelle couverte jusqu’à ma chambre qui est l’avant-dernière porte sur la gauche. Je glisse la carte sur le capteur, et j’attends qu’il bipe pour me permettre d’entrer. Lorsque j’ouvre la porte, le chiffre quatre grince et tombe subitement, se balançant à l’envers de droite à gauche. Son état de délabrement me donne un avant-goût de ce qui m’attend à l’intérieur.


			Je pénètre dans ma chambre sans plus attendre, qui est exactement ce à quoi je m’attendais, à savoir une petite pièce meublée simplement avec une salle de bains privative.


			Je ferme et verrouille la porte derrière moi, puis retire mes chaussures avant d’allumer le radiateur. La moquette rouge est sale, et les brûlures de cigarettes laissent entendre que les personnes ayant séjourné ici avant moi se moquaient pas mal de l’interdiction de fumer.


			Je me dirige vers la salle de bains et j’allume le néon, qui n’éclaire pas grand-chose. Je remarque que j’ai une douche-baignoire, un lavabo, un miroir, et des toilettes. Quelques articles de toilette bon marché sont soigneusement rangés sur le comptoir en marbre fissuré, et en regardant la petite douche, je me rends compte que c’est sûrement ce que je vais le plus apprécier. Pouvoir prendre une douche chaude sans avoir à regarder par-dessus mon épaule, de peur de me faire poignarder ou baiser pour mon savon, sera vraiment agréable.


			Je me déshabille et suspends mes vêtements au crochet argenté, puis je fais couler l’eau chaude, emplissant instantanément la pièce de buée. Me fichant royalement que la température me brûle la peau, je me mets sous le jet, faisant ainsi disparaître lentement le froid qui envahit constamment mon corps en me tournant d’un côté, puis de l’autre.


			Être privé des plaisirs simples de la vie peut paraître injuste, mais je le mérite. Je mérite tout ce qui m’arrive.


			Quand je repense à la façon dont j’ai privé quelqu’un des joies simples du quotidien, je me sens soudain indigne de ce petit instant de bonheur. J’ai perdu le droit d’en profiter au moment où j’ai commis la plus grosse erreur de ma vie.


			Je ferme les yeux et remplace l’eau chaude par de l’eau froide, la tête pleine de souvenirs. Je pose mes mains sur le mur carrelé et laisse tomber ma tête entre mes bras tendus. La chaîne en argent se balance tel un pendule autour de mon cou. Je prie pour que l’eau glacée fasse disparaître mes péchés, mais ça ne fonctionne jamais. Ça ne fait que prouver que, peu importe que je sois libre ou derrière les barreaux, je serai toujours esclave du passé et de ce que je dois faire pour nourrir les démons en moi.


			Je serai toujours prisonnier du jour où j’ai pris une arme et abattu un homme de sang-froid. Toutefois, mon seul regret… est de m’être fait prendre.


			 


			***


			Après ce voyage dans le temps, je suis agité et je ne suis pas dans un bon état d’esprit. Peut-être que je pourrais me taper une nana pour me calmer, mais ça fait tellement longtemps que je n’ai pas côtoyé de femmes que je serais capable de me ridiculiser dès qu’elle se déshabillera. Et puis je ne suis pas là pour ça. J’ai une mission à accomplir.


			M’apitoyer sur mon sort ne me fait aucun bien, alors j’attrape ma clé et je la glisse dans la poche de mon jean encore humide. J’ai repéré un magasin de seconde main à quelques rues d’ici. Je vais m’éloigner de toute cette pesanteur en espérant que ce sentiment de désespoir finisse par disparaître.


			Non pas que ça fonctionne d’habitude, mais ce sera peut-être différent aujourd’hui.


			Il fait sombre dehors, et la pluie battante s’est transformée en légère bruine. Je marche jusqu’à ma destination en gardant la tête baissée afin d’éviter tout problème. J’ai bien l’intention de rester caché dans l’ombre, car il est hors de question que je retourne d’où je viens.


			On dit que la prison change un homme, et c’est la vérité. Je l’ai appris très vite lorsque j’ai été jeté dans ce bourbier plein de dépravés à dix-huit ans, et que j’ai dû apprendre à me débrouiller tout seul.


			Je pensais être un gangster et que ma langue bien pendue m’aiderait à m’en sortir, mais tout ce que ça m’a valu, ce sont trois côtes cassées, deux coquards, et une utilisation bien différente de ma grande bouche. À partir de ce jour-là, les liens avec mon passé ont été coupés, et j’ai cessé d’être Cody Bishop. Je suis devenu Bullseye, surnom que j’ai hérité de la part des brutes qui me servaient de colocs quand ils ont appris mon histoire.


			Après ça, le gangster amateur et naïf est devenu le connard insensible que je suis aujourd’hui. La prison m’a appris à mentir, à tricher et à voler. Je ne voulais être le toutou de personne, alors j’ai transformé l’ado dégingandé en machine de combat d’un mètre quatre-vingt-treize pour quatre-vingt-dix kilos. Je faisais de la muscu à l’heure de la promenade, et quand nous étions parqués dans nos cellules, je continuais comme je pouvais dans mon espace réduit.


			M’entraîner me permettait de tenir le coup, et c’était la seule façon d’assurer ma sécurité. Mais peu importe votre corpulence, il y a toujours quelqu’un de plus grand et plus méchant que vous. Et mon grand méchant à moi était un néonazi qu’on appelait Blanche-Neige. Il devait son surnom à la drogue qu’il vendait avant de se faire choper.


			Je passe inconsciemment ma main sur la cicatrice de quinze centimètres reliant mon rein droit à ma rate. On m’a dit que survivre à dix-sept coups de couteau était un miracle, mais je ne suis pas de cet avis. Mourir aurait été la solution de facilité tandis que survivre en compagnie de Blanche-Neige et d’autres brutes comme lui m’a poussé à devenir celui que je suis à l’heure actuelle, c’est-à-dire quelqu’un avec qui il ne vaut mieux pas déconner.


			J’ouvre la porte en verre de la petite boutique d’occasion bondée, et je me dirige vers le rayon vêtements pour hommes. Je n’ai pas besoin de grand-chose, aussi, je ne prends que l’essentiel. Une fois qu’une ado démotivée a scanné tous mes achats, je paie, puis range mes affaires dans le sac que j’ai également acheté.


			— Bonne journée, déclare-t-elle mécaniquement, même s’il fait nuit dehors.


			C’est l’effet qu’a Détroit sur les gens. Très vite, les jours se mélangent, ne formant plus qu’une seule longue et fatigante journée monotone.


			Toutefois, son intérêt s’éveille soudain lorsque je retire mon pull fin pour enfiler la veste en cuir noir que je viens juste d’acheter.


			Elle ne doit pas avoir plus de dix-huit ans, et j’envisage à nouveau l’idée de me défouler en me tapant une nana. Cependant, cette idée tombe à l’eau à la minute où un homme plus âgé entre dans le magasin, les bras chargés de marchandises. Il s’arrête net en me voyant.


			— Brandy, tout va bien ? demande-t-il en nous regardant tour à tour.


			— Oui, papa, tout va bien, répond-elle en se raclant la gorge.


			Elle a l’air gênée d’avoir été surprise à m’observer.


			— Parfait, alors.


			Il passe devant moi en me faisant un signe de tête.


			— Vous avez tout ce qu’il vous faut ?


			Il cache vraiment mal le dégoût qu’il ressent à me voir près de sa Brandy chérie. Mais je ne lui en veux pas. Il faut que je m’habitue à ces regards en coin, et à être traité comme le criminel tatoué que je suis.


			Je mets rapidement le sac sur mon épaule en acquiesçant, puis sors de cet endroit en me sentant encore plus mal que lorsque j’y suis entré.


			Une lumière rose, qui clignote au loin, attire mon attention. Si je croyais en Dieu, je prendrais ça comme un signe. Lorsque j’atteins l’immeuble noir, je lève les yeux et vois la lumière indiquer la présence de Girls, Girls, Girls à l’intérieur. Facile de deviner quel genre d’activité se déroule ici avec un nom comme Pink Oyster, l’huître rose !


			L’aspect délabré du lieu me fait espérer y trouver la personne que je cherche. Il se pourrait que mon plan se mette en place plus vite que prévu. Je pousse la lourde porte noire et pénètre dans le club.


			Des éclairs rouges, jaunes, et la lumière intermittente du stroboscope traversent la fumée. La boule à facettes au-dessus de la scène réfléchit les rayons lumineux sur les murs noirs, et la blonde à moitié nue qui tourne autour de la barre argentée confirme ce que je pensais.


			Je dépasse un groupe d’hommes qui sifflent devant la scène, tout en jetant des billets d’un dollar à la fille désormais nue. Elle est trop maigre à mon goût, alors je me dirige vers le bar.


			— Budweiser, hurlé-je à la serveuse pour qu’elle m’entende par-dessus la chanson rock tonitruante.


			Elle hoche la tête, et je ne manque pas de remarquer sa façon de m’observer avec intérêt pendant qu’elle ouvre ma bouteille de bière.


			— Deux dollars.


			Elle pose ma boisson sur le bar et je lui tends un billet de cinq.


			— T’es nouveau par ici ?


			Je hoche la tête et prends ma bouteille. Je regarde autour de moi en espérant trouver un visage familier, mais c’est peine perdue.


			— Tu t’appelles comment ? demande-t-elle en me rendant ma monnaie.


			— Bull, déclaré-je en glissant les billets dans la boîte à pourboires en forme d’huître.


			— Eh bien, Bull, bienvenue au Pink Oyster ! Je suis Lotus. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu viens me voir, d’accord ? Je suis la propriétaire de ce bel établissement, et on apprécie que des hommes comme toi deviennent des clients réguliers.


			— Merci. Je garderai ça en tête.


			Lotus est une jolie quadragénaire blonde, et il n’y a rien d’autre que de la gentillesse dans ses yeux, ce que je n’ai pas vu depuis longtemps.


			— Tu cherches de la compagnie ?


			— De la compagnie ? répété-je en haussant un sourcil, avant de boire une grande gorgée de ma bière.


			Bon sang, c’est trop bon ! Même si je n’avais pas l’âge légal pour boire de l’alcool lorsque j’ai atterri en prison, ça ne m’a pas empêché de me saouler presque tous les soirs depuis…


			Je repousse mes souvenirs et me concentre sur Lotus, car je dois garder les idées claires pour agir.


			— Oui. Non seulement mes filles sont d’excellentes danseuses, mais elles sont aussi de très bonne compagnie.


			Lotus remarque mon air confus et sourit.


			— Ne t’inquiète pas, tout est légal. On offre des petits extras à l’arrière, dans nos salles VIP. Rien d’illégal, juste des tête-à-tête avec les filles.


			— Merci, mais je suis sûr que des filles aussi jolies que les tiennes sont bien au-dessus de mes moyens.


			— Aucun problème. Si tu changes d’avis, fais-le-moi savoir.


			Avant que je puisse répondre, la lumière déjà tamisée faiblit encore, et le public devient hystérique.


			— C’est le moment que vous attendez tous ! s’exclame le maître de cérémonie habillé en cowboy.


			En réponse, la foule hurle d’impatience.


			— Il est temps d’accueillir la seule, l’unique, la crème de la crème de Détroit…, Tigerlily !


			Il rejoint rapidement les coulisses tandis que la plupart des hommes se précipitent sur les sièges les plus proches de la scène.


			Je me demande pourquoi ils se bavent tous dessus.


			Je me retourne sur mon tabouret bancal, m’appuie contre le bar en croisant les bras, et j’observe avec intérêt alors que Closer de Nine Inch Nails s’élève dans les haut-parleurs.


			La musique a beaucoup changé depuis mon passage derrière les barreaux, mais je connais cette chanson. J’ai grandi avec.


			La scène est plongée dans l’obscurité, et le choix de la musique ajoute au mystère. Mais lorsque je vois le rideau rouge s’ouvrir et une petite brune menue apparaître, je m’avance doucement. Les lumières stroboscopiques déforment sa silhouette, mais ce que je vois m’intéresse.


			Elle bouge son corps comme une vraie danseuse, au lieu de simplement utiliser la barre pour offrir aux clients un spectacle basique. Cette fille a une formation, elle sait vraiment danser. Elle remue en rythme avec la musique, chaque mouvement gracile s’accordant avec la chanson.


			Son string minuscule et son haut de bikini laissent apparaître son corps tonique et puissant.


			Quand le refrain arrive, elle s’accroche à la barre, révélant sa force en tournant autour en utilisant seulement ses jambes pour se maintenir en position verticale. Elle escalade cette barre à la vitesse d’une gymnaste olympique, avant de redescendre en atterrissant sur ses pieds, se retrouvant accroupie à l’avant de la scène.


			Quand elle rejette ses longs cheveux en arrière et pose ses yeux sur le public, je suis prêt à parier que toutes les bites se mettent au garde-à-vous. Un sourire malicieux étire ses lèvres pulpeuses. Elle sait l’effet qu’elle fait à ces érections ambulantes. Elle se relève lentement en ondulant les hanches.


			Même si je suis caché dans un coin sombre au fond de la pièce, j’ai l’impression qu’elle me fixe droit dans les yeux. Mais c’est l’effet que font les bons artistes. Ils vous donnent l’illusion de jouer juste pour vous.


			Elle retire son haut rouge pailleté en couvrant ses seins ronds et naturels, et n’enlève ses mains qu’à la fin de la chanson. Avant que la scène ne replonge dans le noir, j’ai le temps d’apercevoir ses mamelons roses qui pointent. Putain… de merde !


			Les billets verts jonchent le sol, et Tigerlily se penche discrètement pour collecter ses gains. Je la vois éviter subtilement les mains baladeuses des pervers du premier rang. Elle sourit et ignore leurs remarques obscènes, mais il est évident que ça la dérange d’être seulement vue comme un morceau de viande.


			— Tu as changé d’avis ? me demande Lotus, alors que je bois ma bière en observant Tigerlily.


			— Peut-être. Combien ?


			Je m’essuie les lèvres du dos de la main.


			— Elle est trop chère pour toi, beau gosse, répond une voix sur ma gauche. Moi aussi, d’ailleurs. Mais je pourrais faire une exception pour toi.


			La blonde qui dansait sur scène avant Tigerlily s’arrête devant moi. Elle porte une robe courte bleue avec un décolleté très plongeant, laissant apparaître ses faux seins. Elle n’est pas du tout repoussante, mais je ne suis pas là pour m’envoyer en l’air, contrairement aux autres ici présents.


			— Salut, je suis Tawny, la préférée de Lotus, n’est-ce pas ? lance-t-elle en regardant l’intéressée par-dessus mon épaule.


			La patronne pouffe en réponse, tout en continuant à servir les clients assoiffés.


			Tawny me sourit en me détaillant ouvertement du regard.


			— Alors, beau gosse, qu’est-ce que tu en dis ?


			— Merci, mais…


			Je n’ai pas le temps de finir ma phrase, car Tigerlily réapparaît tout à coup dans une robe rouge moulant à la perfection son corps bien galbé. Maintenant que la lumière est un peu plus vive, je peux mieux la voir. Ses cheveux sont longs et bouclés. Ses immenses talons la grandissent, mais sans eux, elle est plutôt petite.


			Tawny se retourne pour voir ce qui a attiré mon attention, et lève les yeux au ciel.


			— N’y pense même pas ! Elle ne s’occupe pas des nouveaux clients. Et puis je pense qu’elle sera trop occupée avec Thumper.


			Lorsque je regarde de qui elle veut parler, je me demande si Thumper s’est perdu en se rendant à sa fraternité. Il porte une veste de fac et ressemble à un riche étudiant qui se fait encore appeler « mon trésor » par sa mère.


			Et il est aussi sur le point de perdre un doigt, car Tigerlily essaie désespérément de se lever de ses genoux. Son groupe de sbires débiles rigolent en le voyant la malmener, trouvant drôle sa gêne apparente. Quand il glisse une main sous sa robe, elle recule, horrifiée, et le gifle de bon cœur. Une bonne chose de faite ! Le crétin rougit et resserre son emprise.


			Même si elle peut se défendre seule, je bondis sans réfléchir un instant. Je passe devant Tawny et fonce droit sur l’enfoiré. C’est loin d’être la première fois que je vois un type dans son genre, mais je n’avais encore jamais vu personne comme Tigerlily.


			Au moment où j’arrive à leur table, je saisis son bras et la fais se lever avant que Thumper puisse l’ouvrir. Elle pousse un cri de protestation, mais je ne lui laisse pas d’autre choix et la mets à l’abri derrière moi. L’imbécile me fusille du regard. Le toutou n’est pas content que je lui aie pris son jouet.


			— Excuse-moi. Tigerlily et moi étions en train de discuter.


			Ses amis restent silencieux, dans l’attente du moindre signe pour intervenir.


			— Eh bien, la conversation est terminée ! répliqué-je calmement.


			Il serre les dents, furieux.


			— Elle sera terminée quand je l’aurai décidé, crache-t-il en se levant brusquement, repoussant sa chaise au passage.


			Il fait quelques centimètres de moins que moi, mais il essaie de se grandir en bombant le torse. Je ne peux m’empêcher de ricaner.


			— Tu as autre chose à lui dire ? demandé-je à Tigerlily, sans jamais quitter Thumper des yeux.


			— Non, répond-elle avec certitude, mais d’un ton amer.


			J’aime sa façon de ne pas trembler de peur. Elle n’a pas hésité à gifler Thumper, même si je suis presque sûr qu’elle va s’attirer des ennuis pour avoir fait fuir des clients. Son nom prend un tout autre sens, et je décide que Tiger est un surnom plus adapté pour elle.


			— Tu as entendu ce qu’a dit la dame, le nargué-je. La conversation est finie.


			— Tu te prends pour qui ? grogne-t-il en contournant la table pour se retrouver devant moi.


			Tant qu’il ne me touche pas, les choses ne sont pas obligées de mal se finir… pour lui.


			— Je suis quelqu’un qui ne malmène pas les femmes. Maintenant, tu as deux options.


			Je lève un premier doigt.


			— Soit tu t’assois et tu profites du spectacle.


			Puis un second.


			— Soit tu peux choisir une balade à l’arrière d’une ambulance. À toi de voir.


			Il expire avec colère en dilatant les narines et en contractant la mâchoire. Il essaie d’évaluer s’il peut m’avoir, mais je campe sur mes positions, pas du tout intimidé par toute cette frime.


			— J’emmerde cet endroit ! finit-il par s’exclamer en passant sa main sur la table de façon puérile, faisant tomber tous les verres et les pichets de bière par terre.


			Un seul verre reste debout, et lorsqu’il s’apprête à l’envoyer rejoindre les autres, j’attrape son bras et je le serre fort. Il baisse les yeux sur ma main gauche, comme s’il lisait le mot tatoué sur mes phalanges, à savoir « wolf ». On peut lire « lone » sur la main droite1.


			— Si tu touches ce verre, je te le casse sur la tête.


			Ma menace est réelle.


			Lorsqu’il se rend compte que je ne plaisante pas, il retire sèchement son bras et me lance un regard noir.


			— Venez, les gars, on y va. De toute façon, cet endroit n’est qu’un dépotoir, et leurs bières ont un goût de pisse.


			Thumper et ses amis passent devant moi, mais je reste bien droit, protégeant Tiger jusqu’à ce qu’ils soient tous partis.


			Je prends une profonde inspiration, puis m’accroupis pour ramasser les débris de verre. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Et dire que je devais rester discret ! Le besoin de protéger Tiger était instinctif, et je ne sais pas pourquoi. Ce que je sais, c’est qu’elle est dangereuse et qu’il faut que je reste loin d’elle.


			Je ne vais pas foutre en l’air douze longues années à planifier tout ça pour un joli cul.


			Toutefois, dès qu’elle s’accroupit près de moi, toute envie de m’éloigner s’évapore.


			— Salut !


			Sa voix est aussi douce que de la soie.


			Je plonge mon regard dans ses grands yeux verts et hoche la tête.


			— Merci pour ce que tu as fait. Thumper est un abruti, mais c’est un de mes clients adepte du concept de la fausse petite amie.


			Elle clarifie ses propos en me voyant hausser un sourcil.


			— Je fais semblant de flirter avec lui, et il me donne un gros pourboire. Je peux me défendre toute seule, mais merci. Les choses ont un peu dégénéré.


			Elle passe sa langue sur ses lèvres rouges et brillantes, et j’ai aussitôt envie de faire courir mon pouce sur sa bouche pour étaler son rouge à lèvres parfaitement appliqué et lui en mettre partout.


			Je hoche à nouveau la tête, pas du tout emballé à l’idée de bavarder.


			— Je suis Tigerlily. Lily, rectifie-t-elle rapidement en me tendant sa petite main.


			Je pose mes yeux dessus, mais ne la serre pas.


			— Bull.


			Elle semble gênée et la retire rapidement.


			— Lève-toi, ordonne Lotus, les mains sur les hanches, debout à côté de la table.


			Elle a tous les droits d’être en colère contre moi pour avoir fait fuir ses clients. J’ai manifestement mal interprété la situation. Thumper voulait faire semblant d’être avec sa copine, ce qui est censé dire qu’il voulait que Tiger le frappe ? Ça ne tourne pas rond.


			Les mains pleines de morceaux de verre, je me lève et les pose sur la table. Tiger se redresse à son tour.


			— Désolé. Je vais y aller, annoncé-je à Lotus, qui m’observe attentivement.


			— Tu es attendu quelque part ? demande-t-elle en haussant un sourcil.


			— Non, mais je me suis dit que tu voudrais que je parte. Je t’ai fait perdre des clients, expliqué-je sans détour.


			Lorsqu’elle secoue la tête, je me demande ce qui se passe.


			— Tu as seulement fait ce que mon principal videur, André, aurait dû faire.


			— Oh ? lancé-je en passant une main sur mon crâne. J’ignorais que tu avais des videurs.


			— C’est bien ce que je disais, rétorque-t-elle en tapotant des doigts sur sa taille. André était trop occupé à discuter avec des ivrognes pour remarquer qu’une des filles qu’il est payé pour protéger se faisait brutaliser.


			Son regard se porte sur le géant qui se tient à côté d’elle, l’air penaud.


			Je le déteste aussitôt. Mis à part qu’il ressemble à un plouc dégoûtant avec sa queue de cheval toute fine et sa moustache noire en guidon de vélo, il n’a pas été fichu d’assurer la sécurité de quelqu’un qui comptait sur lui pour le faire.


			— Tu veux un boulot ? demande soudain Lotus.


			André et moi écarquillons les yeux.


			— Un boulot ? répété-je, au cas où j’aurais mal entendu.


			Elle hoche la tête, sa couette blonde suivant le mouvement.


			— Oui. Visiblement, André a besoin d’aide.


			L’homme en question a l’air d’être à deux doigts de m’arracher les bras.


			— Je ne voudrais contrarier personne.


			Vraiment pas de bol.


			— Mais je peux commencer demain.


			— Génial ! Viens vers dix-sept heures.


			Super ! On dirait que mon plan consistant à m’intégrer à la société va se réaliser plus vite que ce que je pensais. J’ai prévu d’être un caméléon et de faire semblant de me remettre dans le droit chemin. Même si un travail plus « convenable » avait été plus approprié, ça me permettrait déjà de me débarrasser de mon agent de probation. La ruse est parfaite.


			Ma vengeance commence immédiatement.


			— Tu sais, je peux te réparer cette table, proposé-je à Lotus, alors qu’elle jette les bouts de verre à la poubelle.


			Je pose ma paume sur la surface et la fais bouger, lui montrant ainsi à quel point elle est instable. Je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que cet endroit a désespérément besoin d’un peu d’entretien. J’ai failli m’étaler par terre à cause du tabouret bancal.


			Elle s’arrête en plein mouvement, et ses lèvres s’étirent légèrement.


			— Tu sais te servir de tes mains, pas vrai ?


			Sa question est pleine de sous-entendus, et je ne peux me retenir de sourire.


			— Tu ne sais pas à quel point.


			Elle évente ses joues de manière exagérée.


			— Viens plutôt à midi.


			N’ayant rien à ajouter, je fais demi-tour, prêt à retourner au bar pour finir ma bière, avant de me rendre compte que Tawny et Tiger m’observent. Je me sens soudain très mal à l’aise, et Lotus le remarque immédiatement.


			— Si tu veux devenir un chien de garde, il va falloir que tu sois à l’aise avec les filles. Tawny ?


			Elle pose son regard sur la blonde, qui écoute attentivement.


			— Tu veux bien emmener Bull à l’arrière ?


			Un chien de garde doit être le terme utilisé ici pour désigner un videur qui s’occupe de ce qui se passe « à l’arrière ».


			— Oui, Lotus, répond-elle avec un grand sourire malicieux.


			— Qu’est-ce qui se passe derrière ? demandé-je, n’aimant pas les surprises.


			Quand Tawny se penche doucement pour me souffler : « Tu verras » à l’oreille, je retiens ma respiration car cette fille est trop près.


			Avant que je puisse lui dire : « Merci, mais non, merci », car je n’irai nulle part avec elle, Tiger fait un pas en avant.


			— Lotus, laisse-moi m’en charger.


			Lotus et Tawny pivotent vers elle, visiblement stupéfaites.


			— Quoi ?


			Ses joues roses prouvent qu’elle est gênée, ou alors qu’elle a chaud. Je ne sais pas du tout déchiffrer les femmes.


			— Puisque Bull est venu à mon secours, je pense que je lui suis redevable.


			— Tu ne me dois rien du tout, rétorqué-je sèchement, ne voulant de la pitié de personne.


			Son regard s’adoucit, et je me sens subitement con d’avoir réagi aussi brusquement.


			— Je voudrais quand même te remercier.


			— Tu peux me payer une bière.


			Je tente de me retourner, mais elle saisit mon avant-bras. Le cuir de ma veste grince sous son emprise tandis que je serre les dents.


			Tiger devine l’inconfort que me provoque ce contact et retire immédiatement sa main. Je me détends aussitôt.


			— Très bien. Si tu veux aller avec Bull, vas-y, accepte Lotus en nous faisant signe de partir.


			Le club commence à être bondé, et je sais qu’elle doit retourner derrière le bar.


			Tawny croise les bras.


			— Ce n’est pas juste. C’était à moi de le faire il n’y a même pas deux minutes.


			Lotus fait claquer sa langue.


			— Prends ta pause.


			La blonde n’est pas contente, mais elle finit par s’en aller.


			Tiger sourit timidement en remettant une mèche de cheveux derrière son oreille. Lorsqu’elle fait un signe de tête pour m’inviter à la suivre, je l’observe suspicieusement.


			— Ça va aller, Bull. Je ne mords pas.


			Son ton plein d’humour me fait acquiescer.


			Elle prend mon geste comme un signal pour ouvrir la voie, et je suis son petit cul ferme à travers le club.


			Nous traversons un couloir uniquement éclairé par des lumières tamisées. Le décor ordinaire ne dévoile pas grand-chose. Tiger ouvre la dernière porte sur la gauche et pénètre dans la pièce. Dès que j’y entre à mon tour, je remarque une chaise au milieu, éclairée par un projecteur rouge vif.


			Ce doit être une salle VIP. Alors un chien de garde est celui qui surveille les salles de danse privées.


			Tiger me regarde observer ce qui m’entoure et sourit.


			— Tu vois, ce n’est pas si effrayant que ça, n’est-ce pas ?


			Ça reste encore à voir.


			— Assieds-toi, m’ordonne-t-elle en désignant la chaise en acier.


			Je lui lance un regard méfiant.


			— Pourquoi ?


			— Fais-moi confiance.


			Elle tente de me pousser, mais je suis plus rapide et j’attrape son poignet avant qu’elle puisse me toucher. Elle tressaille, mais ses yeux ne quittent pas les miens.


			— Je ne te ferai pas de mal, je te le promets.


			C’est bien ça le problème… Je ne peux pas lui en promettre autant. 


			Son regard est résolu, alors je la relâche lentement.


			Nous restons tous deux immobiles en campant sur nos positions, et je l’apprécie encore plus, car elle ne semble pas avoir peur ou être intimidée par le fait que je fasse une tête de plus qu’elle.


			Je finis par m’asseoir, puis l’observe marcher jusqu’au coin de la pièce pour charger un appareil. Je suis presque sûr que c’est un iPod, mais je n’en ai jamais vu un pour de vrai, alors je ne peux pas en être certain.


			Elle appuie sur quelques boutons et la lumière faiblit. Je peux à peine voir mes mains devant moi, mais lorsque la pièce prend une teinte rose vif, Tiger rayonne.


			La reprise de Tainted Love par Marilyn Manson emplit la pièce. Je reconnais cette chanson. Je la regarde attentivement bouger au rythme de la musique en fermant les yeux, comme si elle se laissait emporter par la mélodie.


			Tout comme lorsque je l’ai vue danser pour la première fois, je suis captivé par sa façon d’utiliser son corps comme un moyen d’expression. Elle me tourne le dos et ouvre la fermeture Éclair de sa robe, puis la retire avant de la jeter sur le côté. Elle se retourne ensuite et rejette ses cheveux en arrière, révélant un soutien-gorge doré couvrant à peine ses seins ronds et pleins.


			Elle vient vers moi en retenant son souffle tandis que je m’adosse à mon siège sans savoir ce qui va suivre.


			Sans hésiter une seconde, elle grimpe sur mes genoux sans prendre appui sur moi, utilisant uniquement ses muscles pour soutenir son poids. Elle fait semblant d’enrouler les bras autour de mon cou, mais elle ne me touche pas.


			Je n’aime pas cette intimité, mais elle ne me force pas à approcher davantage. Elle se contente de se retourner pour me présenter son derrière. Mes bras restent figés le long de mon corps, et je serre les poings. Lorsqu’elle se met à onduler des hanches et à remuer son cul, je manque de péter un plomb et de craquer.


			Je noue mes mains derrière ma nuque en l’observant m’offrir une lap dance, qui n’en est pas vraiment une puisqu’elle ne me touche pas. La chanson se finira sans doute bientôt. Je ne sais pas combien de temps je serai capable de rester assis ici et de retenir mes démons.


			La soif de sang et de vengeance les nourrit, et tout ce qu’ils veulent, c’est infliger de la douleur, car le malheur se partage. Je veux regarder le monde brûler avec moi. Le monstre en moi a toujours été là, il attendait juste le bon moment pour faire son apparition.


			Ses mouvements accélèrent en même temps que le tempo, et peu importent mes efforts, je ne peux nier le fait que sa beauté me fait de l’effet. Ça fait une éternité que je n’ai pas été si près du corps d’une femme, et j’ai oublié à quel point leurs courbes sont douces et souples, à quel point elles sentent bon. Tiger sent les fleurs de cerisier.


			Je continue à respirer lentement pour tenter de contrôler mes ardeurs, mais quand elle tourne sur elle-même et se place au-dessus de moi, je pousse un grognement rauque, incapable de cacher mon désir. Sa poitrine n’est qu’à quelques centimètres de mon visage, et je tourne subitement la tête sur le côté.


			Elle pose un doigt hésitant sous mon menton pour me pousser à la regarder, tout en affichant un sourire arrogant. Elle passe son index sur le petit tatouage sous mon œil droit, admirant la croix avec curiosité puisque, assurément, je ne ressemble pas du tout à un homme pieux.


			Je ne sais pas ce qu’elle fait, donc lorsqu’elle saisit mes mains pour les mettre sur sa poitrine, je manque de tomber de ma chaise sous l’effet de la surprise.


			Dès que je sens la douceur de ses seins, mon érection appuie contre elle. Je recule mes hanches, me sentant soudain oppressé. Elle me surprend en haletant et en bougeant son bassin sur mon sexe. Elle est toujours en appui au-dessus de moi grâce à sa force remarquable, alors elle ne fait que de petits mouvements.


			Ses mains sont posées sur les miennes, m’encourageant à caresser ses seins. Lorsque je sens ses tétons se dresser sous mes paumes, nous gémissons tous les deux. Je me souviens encore de leur apparence lorsqu’elle était sur scène. Mais peu importe à quel point c’est bon, à quel point cette fille est fantastique, il faut que je mette un terme à tout ça. Tout de suite.


			Cependant, avant que je puisse faire quoi que ce soit, elle se penche en avant et m’embrasse.


			Je suis surpris par la sensation inhabituelle des lèvres de quelqu’un d’autre sur les miennes, et quand elle me pousse doucement à ouvrir la bouche avec sa langue chaude, je me rappelle que je n’ai pas embrassé de femme depuis mes dix-sept ans.


			Je ne sais pas ce que je m’attendais à ressentir, mais pour une fois, l’ombre de la colère et de la douleur s’atténue un court instant. Cependant, ça ne dure pas. Ça ne dure jamais.


			Elle a le goût du chewing-gum, mais sous sa douceur se trouve une bonté que j’ai envie de corrompre. J’ai envie de glisser mes mains dans ses cheveux longs et de tirer, fort, jusqu’à ce qu’elle se tortille en me suppliant d’arrêter. Je veux la mordre, l’attacher, la marquer, car sa pureté est contagieuse, et je me demande si je pourrais la lui voler pour effacer la noirceur de mon âme.


			Je veux la voir m’implorer. Je veux la faire saigner.


			Je ne suis qu’un monstre indigne et ignoble. Tiger sait que je n’aime pas être touché, alors elle garde ses distances. La plupart des hommes reconnaîtraient sa gentillesse, mais je ne suis pas comme eux. Je veux exploiter sa faiblesse parce que je me nourris de la douleur.


			Je ne m’aperçois même pas que la musique s’est arrêtée, car je suis déchiré entre le bien et le mal. Mais c’est fini. Terminé. Je ne suis pas un héros. Et c’est ce que quelqu’un comme Tiger mérite.


			Elle est belle comme un papillon, mais tout ce que je désire, c’est arracher ses ailes.


			J’utilise cette pensée comme moteur et je tourne la tête, mettant fin à notre connexion. Tiger comprend clairement mon retrait, même si elle est un peu perdue. Ce n’est toutefois pas mon problème. Je me lève, la forçant à faire de même.


			— Merci pour la danse.


			Sans pouvoir m’en empêcher, je passe lentement mon pouce sur ses lèvres douces, étalant son rouge à lèvres sur sa bouche, celle-là même dont je viens de prendre possession. Voir son maquillage ainsi saccagé me fait l’effet d’une dose d’héroïne, monstre que je suis !


			Ses lèvres tremblantes révèlent sa nervosité, ce qui ne fait que confirmer que je dois partir.


			— À plus, ma belle.


			Elle a l’air de vouloir dire quelque chose, mais elle change rapidement d’avis. Elle se contente de hocher la tête et retourne nerveusement à l’endroit où elle a laissé sa robe, me tournant le dos pour pouvoir la remettre.


			Je n’ai pas de temps pour les bavardages, car je ne fais pas semblant. Je suis comme ça. Un connard sans cœur. Un animal dépravé. Mon histoire ne ressemble en rien à celle d’un prince charmant venant sauver la princesse pour vivre un conte de fées avec elle, car… j’ai tué le foutu prince.


		

			


			

				

					1	 « Lone wolf » signifie « loup solitaire » (NDT)


				


			


		




		

			Chapitre deux


			 


			Bull


			 


			— Bonjour, beau gosse. Bien dormi ?


			— Oui. Merci, Vénus, lancé-je en jetant un œil au plan de la ville déchiré accroché au mur.


			Elle est vêtue d’une combinaison rose assortie à sa perruque, et le foulard en soie qu’elle porte parvient à peine à cacher sa pomme d’Adam. Je ne sais pas pourquoi elle prend la peine d’en mettre un. Elle devrait s’assumer. Enfin, je suppose que Détroit est un endroit implacable pour les marginaux comme nous.


			— Sais-tu si le bus passe toujours par Oakland Road ? demandé-je, en passant mon doigt le long d’une ligne bleue traversant la ville.


			— Si je me souviens bien, oui, il y passe. Tu vas prendre le bus ?


			— Oui, je l’envisageais.


			— Tu n’as pas de voiture ?


			Je secoue la tête en croisant son regard.


			— Je n’ai pas le permis.


			Elle recule, choquée.


			— À quel âge es-tu allé en prison ?


			— Je venais d’avoir dix-huit ans, avoué-je en me frottant la nuque.


			— Oh, je suis vraiment désolée ! ajoute-t-elle, la compassion se lisant sur son visage.


			Elle n’a pas à être désolée, et elle ferait mieux d’arrêter de me regarder avec pitié.


			— Ne le sois pas. La prison était probablement le meilleur endroit pour moi.


			— Pour quelle raison y étais-tu ? demande-t-elle en s’appuyant sur le comptoir et en écoutant attentivement.


			Et voilà la question redoutable !


			Il faut que je m’habitue à le dire, alors autant commencer maintenant.


			— Meurtre, révélé-je avec franchise en observant son visage se décomposer.


			Il vaudrait mieux que je commence aussi à m’habituer à cette réaction.


			Elle se racle la gorge après quelques secondes gênantes.


			— Eh bien, si quelqu’un mérite une seconde chance, c’est bien toi !


			Elle me prend par surprise avec cette réponse inattendue. Mais elle ne me connaît pas. Et si elle connaissait mon histoire et ce que je prévois de faire, elle n’aurait pas été aussi rapide à répondre un truc sentimental.


			— Je reviens plus tard, annoncé-je en fermant ma veste en cuir. J’ai trouvé du travail.


			— Ah oui ? Où ça ?


			— Au Pink Oyster. 


			Elle affiche un grand sourire en basculant en arrière sur son tabouret.


			— Les filles ne peuvent pas se passer de toi, hein ?


			Mes lèvres s’étirent en un semblant de sourire.


			La matinée s’annonce encore glaciale, alors j’enfile mon bonnet gris et parcours le kilomètre et demi qui me sépare de l’arrêt de bus. Heureusement, je n’ai pas à attendre longtemps. C’est marrant, car même si je ne suis pas monté dans un bus depuis un sacré moment, le décor, les bruits et les odeurs n’ont absolument pas changé.


			Je ferme les yeux en me remémorant mon dernier trajet. J’étais avec mon frère, Damian, le soir de son grand match. Il aurait pu y aller avec des amis, mais il voulait faire la route avec moi.


			— Allez, Minus, ce sera amusant.


			— Je n’aime même pas le football.


			Damian rit.


			— Tu l’aimeras quand tu verras les pom-pom girls.


			— Dégoûtant. Les filles sont bizarres, répondis-je en grimaçant.


			— C’est parce que tu viens seulement d’avoir quinze ans. Je te parie que d’ici deux ans, tu ne les verras plus de la même manière.


			Il m’ébouriffa les cheveux lorsque le véhicule se gara devant notre école pour le match.


			— J’en doute.


			— Fais-moi confiance, Minus. Tu changeras d’avis.


			Il prit son sac de sport et son casque. Mon frère, le quarterback de l’équipe.


			 


			***


			Mes yeux s’ouvrent quand le bus s’arrête lentement. Je frotte mes paupières et remarque que je ne suis qu’à un pâté de maisons de l’endroit où je me rends. Rien n’a changé. C’est resté tel que dans mes souvenirs, et toujours aussi déprimant que la dernière fois que je suis venu.


			Une fine couche de givre recouvre les feuilles, et même les fleurs fanent face à la rudesse de l’automne. On dirait que tout être vivant veut oublier qu’il existe ici.


			L’herbe craque sous mes chaussures tandis qu’une légère bruine commence à tomber, mais je ne laisse pas le mauvais temps me dissuader de faire quelque chose que j’attends depuis des années. Je laisse ma mémoire me guider et marche en mode automatique jusqu’à la dernière tombe d’une rangée identique à celles qui l’entourent. Cependant, celle-ci est spéciale.


			Elle l’est, car c’est ici que se trouve la tombe de mon frère.


			— Salut, Damian.


			Je m’accroupis.


			Des fleurs séchées sont posées à côté de sa pierre tombale, et je m’en veux immédiatement de ne pas lui en avoir apporté des fraîches.


			— J’ai été libéré. Douze années semblent insignifiantes en comparaison de l’éternité que tu as écopée à cause de moi. Ça fait plus de neuf ans que je n’ai plus de nouvelles de maman et papa. Mais bon, je ne peux pas leur en vouloir, car c’est moi qui leur ai dit de ne plus venir. Si seulement j’étais à ta place, les choses auraient été plus simples pour tout le monde. Si seulement j’étais rentré directement après le match, les choses auraient été bien différentes. Pour commencer, tu serais toujours en vie.


			Je soupire et baisse les yeux, honteux.


			— Je suis désolé, frérot. C’est à cause de moi que tu es… mort. Je ne me pardonnerai jamais ce que j’ai fait. Tu m’as littéralement sauvé, et en retour, tu es mort, car tu es un foutu héros. Tu as sacrifié ta vie pour sauver la mienne. Mais ma vie n’en valait pas la peine. Elle ne l’a jamais valu. Néanmoins, ta mort ne sera pas vaine. Je te le promets, juré-je, en serrant le pendentif autour de mon cou.


			Il appartenait à Damian. C’était son porte-bonheur.


			C’est le seul endroit où je m’autoriserai à être triste, où je m’accorderai le pardon que je ne mérite pas.


			— Je suis désolé que ça se soit passé ainsi pour toi. Si je pouvais échanger nos places, je le ferais dans la seconde. Tu as toujours été le gentil, et je…


			Je marque une pause en observant la montre à gousset tatouée sur le dos de ma main.


			— Je passais mon temps à attendre que quelque chose de mieux se présente à moi. J’aurais aimé me rendre compte que je t’avais, toi.


			Je dépose un baiser sur mon index et mon majeur, puis les place sur la stèle en marbre de Damian, avant de me relever lentement.


			— Ils vont le payer. Chacun d’entre eux. Et quand ce sera fait…, on se retrouvera. Repose en paix, mon frère. Je t’aime.


			Damian est la seule personne à qui j’aie jamais dit que je l’aimais. Je ne l’ai même pas dit à mes parents. Cependant, nous n’étions pas que des frères. Nous étions aussi les meilleurs amis du monde. Je l’admirais beaucoup. Enfin, tout le monde l’admirait et voulait être ami avec lui. Il avait quelque chose de spécial, quelque chose qui attirait tout le monde auprès de lui.


			Mais cette particularité a disparu le soir où il a été tué… à cause de moi.


			N’ayant rien d’autre à ajouter, je fais demi-tour et laisse mon frère reposer dans la tombe qu’il occupe depuis quatorze ans. Dans ma tête, il restera toujours jeune. Un gamin de dix-sept ans, qui avait toute la vie devant lui avant qu’on la lui vole cruellement.


			Je serre les poings en pensant à la raison qui a mené à tout ça, au fait que nos vies ont changé à jamais. Une simple foutue décision a détruit la vie de beaucoup de monde, mais je ne peux pas revenir en arrière. Ce qui est fait est fait, et je dois vivre avec cette culpabilité jusqu’à la fin de ma vie minable.


			Toutefois, je me suis nourri de cette culpabilité depuis que j’ai enterré mon frère. Une seule idée me fait tenir, et c’est la vengeance. Et maintenant que je suis libre…, c’est fini pour vous, bande d’enfoirés.


			Une fois le flashback terminé, je retourne à l’arrêt de bus et patiente, sans savoir quand ni si je reviendrai. Comme l’atteste la tombe dépouillée de mon frère, mes parents ne sont pas venus le voir depuis longtemps, ce qui est bien différent du moment où nous l’avons mis six pieds sous terre. Ma mère lui rendait visite tous les jours, et mon père devait la faire rentrer à la maison de force.


			Mais elle revenait le lendemain pour pleurer et maudire le destin de s’être trompé de fils.


			Lorsque le bus arrive, je monte les marches, m’assois sur un siège du fond, et je regarde par la fenêtre en me demandant où sont mes parents. Aux dernières nouvelles, ils allaient enfin divorcer. Papa a trouvé du réconfort auprès d’une femme deux fois plus jeune que lui, et ma mère vit une histoire d’amour avec ses boîtes de médicaments.


			Je ne les juge pas. Bon sang, c’est moi qui ai gâché leur vie ! Avant que ce drame arrive, nous étions une famille heureuse. Damian était l’enfant prodige, mais je n’étais pas jaloux. Je ne pouvais que souhaiter lui arriver au moins à la cheville.


			Il était le genre de garçon qui aidait les personnes âgées à traverser la rue ou qui prenait soin d’un oiseau à l’aile cassée. Quant à moi, je préférais abréger les souffrances de l’oiseau et me moquer des vieux croûtons qui peinaient à avancer. Nous étions vraiment différents, mais Damian ne me jugeait jamais. Il m’aimait malgré mes défauts.


			Mon reflet me fait face dans la vitre sale du bus, et tout en observant mes yeux vairons, je me demande si mon frère m’aimerait aujourd’hui. Je ricane intérieurement et mets mes sentiments de côté, car je ne mérite pas d’être aimé. Je mérite d’être seul, comme Damian l’est actuellement.


			Lorsque le bus s’arrête à un arrêt à quelques rues du Pink Oyster, je descends et termine le chemin à pied, reconnaissant que Lotus ait vu quelque chose en moi que je ne vois pas moi-même. J’effectuerai mon travail sans faire d’histoires et je me tiendrai éloigné des problèmes, car je suis ici pour une raison précise. Toutefois, quand j’ouvre la porte arrière et trouve André en train de discuter avec une des filles, je comprends que rester loin des ennuis va s’avérer très compliqué avec ce connard sur le dos.


			Je hoche la tête en guise de salutation, puis traverse le club dans l’espoir de trouver Lotus, afin d’interagir au minimum avec lui. Elle est dans une petite pièce qui lui sert de bureau au bout du couloir. La porte est ouverte, mais je frappe quand même.


			— Salut, Bull ! lance-t-elle en levant rapidement les yeux vers moi, avant de retourner à la montagne de papiers devant elle.


			— Salut ! Tu aurais des outils ?


			Lotus me désigne le coin de la pièce d’un geste de la main, où je remarque une boîte à outils ainsi qu’une trousse de secours. On dirait que son bureau a de multiples usages. Ne voulant pas la déranger davantage, j’entre rapidement et je prends ce dont j’ai besoin.


			Juste au moment où je m’apprête à sortir, Lotus souffle et jette son stylo sur le bureau en désordre.


			— J’abandonne, grommelle-t-elle en frottant ses yeux fatigués. Pourquoi est-ce que les calculs ne collent pas ?


			Je ne sais pas si elle s’adresse à moi ou pas, alors je continue d’avancer vers la porte.


			— Je suppose que tu n’es pas doué avec les chiffres ?


			Je m’arrête net et me retourne pour jeter un œil au bout de papier griffonné devant elle. Le fait que je ne l’aie pas envoyé balader semble lui avoir donné un peu d’espoir. Après avoir effectué un rapide calcul dans ma tête, je vois où elle s’est trompée.


			— Tu as oublié la retenue, déclaré-je en regardant les chiffres sur la page.


			Je présume que ce sont les recettes du club. Ou peut-être qu’elle s’occupe de ses impôts, je n’en sais foutrement rien. Peu importe ce que c’est, elle observe rapidement les sommes écrites et acquiesce quand elle voit de quoi je parle.


			— Bon sang, tu as raison !


			— Bien sûr que j’ai raison, répliqué-je, tandis qu’elle affiche un sourire en coin. Beaucoup de choses ont changé depuis mon séjour en prison, mais les maths n’en font pas partie.


			Je regrette instantanément d’en avoir trop dit et d’avoir révélé d’où je viens. Mais Lotus ne sourcille pas et ne me lance pas non plus un regard plein de jugement. Elle hoche à peine la tête en souriant.


			— Un homme à tout faire. Fais attention, je pourrais bien te charger également de la comptabilité.


			— Je serai juste à côté si tu as besoin de moi.


			Je ne m’attarde pas et retourne dans le club.


			André est en train de se servir dans la vodka haut de gamme, ce qui est carrément minable, car je doute qu’il ait l’intention de payer son verre. Je n’aime pas les profiteurs et les radins. La vie n’est pas gratuite. Cependant, je l’ignore et me mets au travail en testant la stabilité des tabourets du bar.


			Ils sont tous bancals, alors j’ouvre la boîte à outils et je cherche ce qu’il me faut pour y remédier. Quelques secondes plus tard, une grande ombre se dresse au-dessus de moi, me faisant comprendre que j’ai du public. Je ne tombe pas dans le panneau, car je sais exactement qui me guette.


			Si ce guignol cherche la bagarre, il n’a vraiment pas de bol. Même si je meurs d’envie de lui botter le cul, je ne le ferai pas, car je refuse de manquer de respect à Lotus de cette façon. Juste au moment où je suis sur le point de soulever le tabouret pour le poser sur le bar, André pose sa grosse patte sur le comptoir pour m’en empêcher. Je lève lentement les yeux sans broncher. Nos regards se croisent, et il est évident qu’il a l’intention de faire de ma vie un enfer.


			N’est-il pas chanceux que je n’en aie absolument rien à foutre ?


			Tout en mâchonnant un cure-dent, il essaie de m’intimider en me regardant de haut. Sa tentative est risible. Je lève le tabouret et le pose sur le bar, sans faire attention à l’emplacement de sa main, qu’il retire sans attendre.


			— On dirait que Lotus s’est trouvé un petit toutou, me provoque-t-il en retirant le bâtonnet d’entre ses lèvres charnues.


			Je l’ignore et baisse les yeux pour examiner les pieds du tabouret.


			— Tu es bête et sourd ? Je te parle.


			Il attrape le tabouret par l’assise et l’envoie s’écraser au sol.


			Je prends deux grandes inspirations, puis me redresse tranquillement, refusant d’entrer dans son jeu. André serre les poings en ricanant, tout en attendant des représailles de ma part.


			Il peut attendre longtemps.


			Je saisis un autre tabouret et répète la même opération. Le pied instable est plus visible sur celui-ci, alors je fouille dans la boîte à outils à la recherche d’une petite scie. Mais André n’aime pas être ignoré.


			— Écoute, le taré, crache-t-il en gardant heureusement ses mains en place. Reste en dehors de mon chemin, et il n’y aura pas de problème.


			Il est évident qu’il ne partira pas tant qu’il n’aura pas de réponse, alors j’acquiesce rapidement d’un signe de tête.


			— Ça me va.


			Il doit avoir l’impression que je défie sa position de leader, ce qui est ironique puisque je n’en veux pas. Je n’ai pas du tout envie d’avoir le dessus sur ce crétin, car il n’y a aucune compétition.


			— Tu es sacrément bizarre.


			— Merci, articulé-je en retournant à mes occupations.


			Il s’en va quelques instants plus tard, mais pas avant d’avoir emporté une bouteille de vodka avec lui.


			J’expire lentement, et je maîtrise ma colère pour me concentrer sur la réparation des tabourets. Les pieds en bois bon marché sont faciles à scier, et il ne me faut pas longtemps pour les égaliser. Alors que je suis en train de poncer les pieds avant de remettre les embouts pour qu’ils soient stables, une odeur sucrée se répand dans l’air.


			J’essuie la sueur sur mon front du dos de la main, puis me retourne et découvre que je ne suis plus seul.


			— Salut, beau gosse, lance Tawny en souriant.


			Elle me dévore ouvertement du regard, ses yeux bleus me détaillant de la tête aux pieds.


			Je porte un jean noir déchiré et un T-shirt col V blanc, exposant ainsi mes bras entièrement tatoués et l’encre sur mon cou. Tawny penche la tête pour mieux voir, mais elle peut regarder longtemps. Mes tatouages sont personnels. Ils ne sont pas là pour que les gens soient en admiration devant ou me posent des questions. Ils sont là pour avoir un rappel permanent de ce que j’ai fait, et ce qu’il me reste encore à faire pour venger mon frère.


			Mon raclement de gorge semble la sortir de son admiration.


			— Est-ce que tu as fini ? demande-t-elle en désignant les tabourets d’un geste du menton.


			— Presque. Pourquoi ?


			— Quelques ampoules ont grillé dans le vestiaire. Je les changerais bien moi-même, mais je viens de faire ma manucure.


			Histoire de confirmer ses dires, elle agite ses longs ongles roses de Barbie devant moi.


			C’est clairement un stratagème pour se retrouver seule avec moi, mais il faut que je fasse mon travail. Plus vite Tawny comprendra que je ne suis là que pour ça, mieux ce sera pour nous deux. Alors je hoche la tête.


			— Pas de souci.


			Son visage s’illumine.


			— Merci beaucoup.


			Je lui fais signe d’ouvrir la voie.


			Elle s’assure de bien remuer les fesses dans le short qu’elle porte. Ses longues jambes semblent l’être encore plus grâce à ses bottes de cowboy. Tout comme je l’avais déjà remarqué hier soir, elle n’est pas du tout repoussante, mais elle ne me fait simplement aucun effet. Ça n’a rien à voir avec son apparence, mais c’est plutôt que ce serait trop facile avec elle.


			Elle est pratiquement en train de me servir ses seins sur un plateau d’argent, mais je ne suis pas intéressé. Rien n’a jamais été facile dans ma vie, et je ne m’attends pas à ce que les femmes le soient non plus.


			Le vestiaire est plus grand que ce que j’imaginais. Il possède quatre miroirs de différentes formes accrochés aux murs, et chacun d’entre eux est entouré de lumières. Les tables sont couvertes de lotions et de maquillage, et des boas de plumes colorés reposent sur le dos des chaises.


			Les casiers se trouvent dans le coin de la pièce, mais je ne vois aucune cabine pour se changer. Les filles n’ont pas d’endroit privé pour retirer leur costume une fois leur numéro terminé. Ce n’est qu’une pièce commune où il est impossible de préserver la pudeur de chacune.


			Un peu comme les douches en prison.


			— Ce sont celles-ci, précise Tawny en interrompant le fil de mes pensées.


			Lorsqu’elle me tend une boîte d’ampoules, je remarque que quelques lampes autour des miroirs ont grillé.


			Tout en faisant attention à ce que nos doigts ne se touchent pas, je prends la boîte et me dirige vers le premier miroir. Je peux voir le reflet de Tawny pendant que j’appuie sur l’interrupteur et que je dévisse l’ampoule. Elle m’observe ouvertement, sans aucune timidité.


			— Alors, tu t’appelles Bull ? demande-t-elle, puisque c’est le prénom qu’utilise Lotus pour s’adresser à moi.


			J’acquiesce d’un signe de tête.


			— Tu es né ici, Bull ?


			Mon nom coule sur sa langue comme du miel.


			— Oui, malheureusement, révélé-je en remplaçant la lampe.


			Plus que cinq.


			— Moi aussi. J’ai toujours pensé que j’étais destinée à faire de belles et grandes choses, mais voilà où j’en suis, commente-t-elle en ouvrant grand les bras. J’ai essayé d’aller à la fac, mais ce n’était pas pour moi. Le strip-tease était censé être un gagne-pain temporaire, et pourtant, trois ans plus tard, je suis toujours là.


			— Il n’y a rien de mal à être strip-teaseuse, affirmé-je en la regardant brièvement dans le miroir. Les abrutis pensent qu’ils ont le contrôle, mais ce n’est pas toi qui leur jettes de l’argent.


			— Je n’ai jamais vu les choses sous cet angle, médite-t-elle.


			— Eh bien, maintenant, tu peux.


			Je passe au miroir suivant et dévisse l’ampoule. Juste au moment où j’en prends une de rechange, je sens la présence et le parfum de Tawny derrière moi. Je me retourne et j’attrape son poignet, l’empêchant ainsi de me toucher.


			Ses lèvres s’étirent en un sourire insolent. Elle pense que c’est un jeu, mais ce n’est pas le cas.


			— Waouh ! Tu as des réflexes de super-héros. Y a-t-il quelque chose dont tu ne m’as pas parlé ? me taquine-t-elle en battant des cils. Avec tous ces muscles, tu pourrais facilement être Superman.


			Elle s’approche plus près, trop près, mais je ne bouge pas.


			— Je ne suis pas le héros de l’histoire, Tawny.


			— Tu ne veux pas être mon sauveur ? demande-t-elle d’un ton plein de sarcasme.


			Je ne vois pas ce qu’elle veut dire, jusqu’à ce qu’elle clarifie ses propos.


			— Quelqu’un qui pourrait sauver une danseuse d’une vie de strip-tease.


			— Ce n’est définitivement pas moi, ricané-je.


			— Alors, qui es-tu ? me défie-t-elle en bombant sa poitrine.


			Ses seins sont à quelques centimètres de moi, ce qui veut dire qu’ils sont bien trop près.


			Je resserre mon emprise sur son poignet et j’approche mon visage du sien. Elle inspire brusquement tandis que ses dents blanches parfaitement alignées tirent délibérément sur sa lèvre inférieure.


			— Je suis le méchant, répliqué-je d’une voix dangereusement basse.


			Je n’essaie pas d’en rajouter. C’est la vérité. Pourtant, mes paroles ne semblent que l’exciter davantage.


			Ses pupilles se dilatent, et ses joues prennent une teinte rouge vif.


			— J’aime les bad boys, gémit-elle en inspirant profondément.


			Mes démons remontent à la surface, réclamant que je lui montre à quel point je peux être méchant, mais je les repousse aussitôt. Je ne mélange pas travail et plaisir.


			— Rends-toi service, alors…, évite de me trouver sympathique.


			Elle humidifie ses lèvres, prête à répondre, mais lorsque j’entends une voix familière, mon attention dérive vers la porte. Quand je vois qui entre, les souvenirs de notre dernière rencontre me reviennent, et je serre le poignet de Tawny sans le vouloir.


			Tiger a son téléphone à l’oreille et parle joyeusement à la personne à l’autre bout du fil.


			— À plus tard. Je t’aime, mon cœur.


			Toutefois, quand elle nous remarque, elle s’arrête net et son sourire se fige. Elle ne sait pas vraiment ce qu’elle vient d’interrompre.


			Je relâche Tawny aussitôt. Cet échange pouvait sembler passionné, mais pas de la manière dont l’imagine Tiger. Lorsqu’elle avance de nouveau, elle secoue la tête, comme pour remettre ses idées en place.


			— Oh, désolée ! Je ne pensais pas qu’il y avait quelqu’un ici. Je dois juste prendre mon sac à main. Je l’ai oublié hier soir. Vous serez débarrassés de moi dans une seconde, annonce-t-elle avec précipitation.


			Tawny reste près de moi, l’air triomphant. Je recule immédiatement de trois pas.



OEBPS/Images/couv.jpg
S

casel W EN PLEIN DANS LE MILLE \S

MONICA JAMES |

we il clc tilon

_ Iy
Remanee Passion ré\/‘ﬁ





